COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 14 JUIN 4832. 


PRÉSIDENCE DE M. PIOBERT. 


M. ce PRÉSIDENT annonce que le volume XXXIIL des Comptes rendus 
hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences est en distribution 
au Secrétariat. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'’ACADÉMIE. 


HISTOIRE DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — {Vote relative à trois ouvrages 
dont M. le prince Dom Barraasar Boncompaeni, de Rome, a fait hom- 
mage à l’Académie dans la présente séance ; par M. Cnasces. (J’oir au 
Bulletin bibliographique.) 

« L'histoire des sciences mathématiques au moyen âge ne nous est 
encore connue que superficiellement. Elle embrasse deux périodes succes- 
sives et tres-différentes : celle des Arabes, du vin® au xlr° siècle, et celle 
des Chrétiens européens, depuis ce xui* siècle jusqu’à la Renaissance. Les 
Arabes se sont adonnés avec infiniment d’ardeur à la culture des sciences, 
encouragée par plusieurs de leurs califes, dont il suffit de nommer Almanzor 
et Al-Mamoun. Ils se sont approprié toutes les connaissances grecques et 
même une partie des connaissances hindoues, principalement en astrono- 
mie. Leurs nombreux écrits, composés dans une période de quatre siècles 
environ, comprennent, outre des traductions et des commentaires des ou- 
vrages grecs et quelques traces des méthodes hindoues, plusieurs traités ori- 
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ginaux des Arabes eux-mêmes, qui, dans plusieurs parties de la science, 
ont été au delà de leurs maîtres. Ainsi nous savons, par des travaux récents, 
que quand les Grecs n’ont résolu, par des intersections de sections coniques, 
que quelques questions particulières, telles que les problèmes des deux 
moyennes proportionnelles, de la duplication du cube et de la trisection de 
l'angle, qui, en analyse, dépendent d'équations du troisième degré, les 
Arabes se sont proposé le problème général de la résolution de toutes les 
équations cubiques par l'intersection de deux sections coniques (1), et l'ont 
traité complétement et avec intelligence. 

» C’est vers le x1° siècle, et surtout au xH° et au xiI°, que quelques Euro- 
péens ont fait connaître, par des traductions latines, les ouvrages arabes, et 
ont ainsi entrepris la restauration des sciences dans l'Occident. Mais leurs 
travaux se sont portés naturellement sur les ouvrages élémentaires les plus 
répandus, comme étant les plus propres au but qu’ils se proposaient : 
d’initier leurs contemporains à la connaissance des sciences. Aussi les ou- 
vrages arabes plus relevés, ceux d’une importance scientifique plus grande, 
nous sont restés inconnus ; et encore aujourd'hui, il y aurait à recueillir, de 
l'exploration des nombreux Manuscrits arabes qui existent dispersés dans 
les bibliothèques d'Europe et en Orient, de précieux documents sur les 
sciences grecques et hindoues, et sur les propres travaux des Arabes. Mais 
ces recherches sont à la portée de peu de personnes et demanderaient à être 
encouragées. Elles ne tourneraient pas au profit seul de l'histoire des 
sciences mathématiques, elles éclaireraient l’histoire générale de la civili- 
sation, et procureraient des données précieuses dans des questions histori- 
ques encore fort obscures, telles que celles de l'originalité distincte des 
sciences grecques et hindoues, etc. 

» La période du moyen âge que nous attribuons aux Chrétiens, com- 
mence au x1I° siècle, époque vers laquelle ceux-ci ont commencé à traduire 
les ouvrages arabes. Cependant il ne serait pas juste de passer absolument 
sous silence l'éclat momentané dont les Lettres et les Sciences ont brillé sous 
le règne de Charlemagne, et les efforts qui ont suivi, quoique non immé- 
diatement, l'impulsion donnée à l’esprit humain par ce grand monarque : 


(1) On doit à M. Sédillot la connaissance et une analyse étendue d’ün ouvrage important 
sur cette matière, celui d’Omar Alkhayyami (voir Motices et extraits des Manuscrits, ete. 
publiés par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ; tome XIIT, année 1838); et depuis 

î : 1 
le texte méme de cet ouvrage arabe, accompagné d’une traduction francaise et de savants 
commentaires, a été publié par M. le D' Woepcke. Paris, in-8, 1851. 
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il est incontestable que les sciences et la civilisation ont dû beaucoup aux 
hommes tels que Bède, Alcuin, le pape Gerbert, Abbon de Fleury, Remi 
d'Auxerre, etc. C’est dans cette période de deux siècles, du vin au x°, que, 
notamment notre système de numération et nos chiffres vulgaires, appelés 
improprement chiffres arabes, et dérivés, en réalité, de l’ancienne méthode 
de calcul pratiquée par les Latins et les Grecs, ont été remis en usage et 
répandus dans l'Occident (1). Toutefois, les connaissances scientifiques des 

. Chrétiens à cette époque étaient infiniment inférieures à celles que possé- 
daient les Arabes ; et c’est au x1 siècle, où l'importation des sciences arabes 
a commencé, que la culture des sciences a pris, dans nos contrées, une 
face toute nouvelle et une consistance qui n’a plus eu d'interruption trop 
prolongée. 

__» Parmi les traducteurs de cette époque, on distingue Platon de Tivoli, 
Adelard de Bath, Jean Hispalensis, Rodolphe de Bruges, Gérard de Cré- 
mone, etc., auxquels ont succédé bientôt quelques auteurs dont les travaux 
présentent des recherches originales. 

» Les ouvrages de tous ces hommes, auxquels nous devons le rétablisse- 
ment des sciences en Europe, sont dispersés dans les manuscrits; quelques- 
uns seulement ont été mis au jour dans les premiers temps de l’imprimerie, 
et les autres sont tombés dans l'oubli. Une place leur est due dans l’histoire 
scientifique de l’époque; mais une difficulté majeure, qui, sans doute, a 
été la cause principale de la lacune que l’on à à déplorer dans cette partie 
de l’histoire des sciences, c'est la difficulté de se procurer ces documents 
enfouis dans les vieux manuscrits des bibliothèques de l’Europe, qu'il est 
souvent difficile d'y découvrir, et dont des copies sont toujours fort coù- 
teuses. Ce sont là, sans doute, les raisons qui ont fait négliger jusqu'ici 
l'histoire scientifique du moyen âge. 

» C’est cette histoire qu’a entreprise M. le prince Balthasar Boncompagni. 
Depuis quelques années, il s'occupe, avec un zèle infini et un dévouement 

rare, de réunir en livres et en copies de manuscrits tirés des bibliothèques 
de tous les pays, les documents propres à l’accomplissement de son des- 
sein. 

» Pour faire jouir plus tôt le monde savant du résultat de ses explora- 
tions, il fait précéder l'ouvrage qu'il a entrepris de Notices particulières sur 
différents points de son sujet. Les trois ouvrages qu’il a l'honneur d'offrir 


(x) Voir Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XVI, 1° semes- 
tre 1843 ,pages 156, 218, 281 et 1393. 
ITOQ.. 
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aujourd’hui à l’Académie sont des Notices sur des traducteurs et auteurs 
des xn° et x‘ siècles, dans lesquelles il a réuni tous les documents his- 
toriques qu'il s’est procurés sur ces personnages. 

» L'une concerne Platon de Tivoli (Plato Tiburtinus), traducteur célèbre, 
et l’un des premiers qui sont entrés dans cette carriere scientifique, car il 
florissait au commencement du xnf siècle; c’est à cet auteur que l’on à dû 
la connaissance, entre autres, du Traité d’Astronomie d’Albategnius, des 
Sphériques de Théodose, du Quadripartitum, ou Traité d’Astrologie de 
Ptolémée, etc. 

» Le second ouvrage: de M. Boncompagni est consacré à Gérard de 
Crémone, l’un des plus célèbres et des plus féconds traducteurs du 
xn® siècle (1114-1187). Dans ce même volume se trouve aussi une Notice 
sur un autre Gérard, appelé Gérard Sablonetta, auteur du xim° siècle, que 
les historiens ont confondu souvent avec le célebre traducteur. | 

» La Notice sur Gérard de Crémone offre un grand intérêt, quoiqu on 
ait pu croire qu'à son sujet la matière était épuisée par les explorations de 
plusieurs auteurs en Italie et en France, et notamment de Jourdain, dans 
ses Recherches critiques sur l'äge et sur l’origine des traductions latines 
d'Aristote. L'ouvrage de M. Boncompagni contient des documents nou- 
veaux. On y trouve, notamment, un Traité complet d’Algehbre, sur le même 
plan que celui de Mohammed ben Musa, dont la traduction à été tres- 
répandue au xin° siècle, au point que les algébristes, à la Renaissance, 
regardaient cet auteur arabe comme l'inventeur de l’algébre (1). Déjà 
quelques fragments d’algèbre traduits par Gérard de Crémone, et faisant 
partie d’un Traité de Géométrie, avaient été signalés, et avaient induit à 
penser que l'algèbre avait été importée de chez les Arabes dans le cours 
même du xu° siècle, antérieurement à la traduction du livre de Mo- 
hammed ben Musa (2). Le Traité d’Algèbre de Gérard de Crémone con- 
firme irrévocablement ce fait historique. Cet ouvrage, dont M. Boncom- 


(1) Voir les Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XIII, page 506. ) 

(2) On a ignoré, jusqu'ici, à qui l’on était redevable de cette traduction , qui a contribué 
puissamment à répandre la connaissance et le goût des sciences mathématiques chez les 
Chrétiens, et l’on supposait qu’elle”n’était pas antérieure au xrnr° siècle. J’ai trouvé qu’elle est 
de la fin du xn°, savoir de 1183, et qu’elle est due à Robert Cestrensis. Ce Robert est pro- 
bablement le même que l’auteur, appelé Robert Castrensis, de la version arabe-latine du 
Traité de Morien De compositione alchimiæ (voir Manget, Bibliotheca-Chemica curiosa , 
tome I, page 519), à laquelle Lenglet-Dufresnoy donne la date de 1182 (Histoire de le 
Philosophie hermétique, tome I, page 97). 
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pagni donne le texte complet, est en latin, comme toutes les traductions de 
27, . . r à + È x Fr ; . 
l'époque, mais il a été traduit en italien, et ce texte italien se trouve dans 
un manuscrit de la bibliothèque du Vatican. 
? - . . « x 
» L'auteur exprime en vers, par trois quatrains, les règles pour la réso- 
: LE » V4 . Q “ . 
lution de l’équation du second degré; ce qu'a fait aussi Lucas Pacioli, dans 
son ouvrage intitulé : Summa de Arithmetica, Geometria, Proportioni et 
Proportionalita | Venetiis, M.CCCC.LXLITHI (1494), in-4°], à l’imitation, 
probablement, de Gérard de Crémone, mais sans le copier. 
» Voici ces trois quatrains, qui répondent, respectivement, aux trois équa- 
tions x° + px =q, x°+q= px et a*=pr+q: 
I. Cum rebus censum si quis dragmis dabis equm, 
Res quadra medias quadratum adice dragmas, 


Radici quorum medias res excipe demum, 
Et residuum quesiti census radicem ostendet. 


IL. Cum censu dragmas si quis rebus dabit equas, 
Res quadra medias, quadratis abice dragmas, 
Dimidiis rebus reliqui latus adde vel aufer, 
Et exiens quesiti census radicem ostendet. 


IT. Si census rebus dragmisque requiritur equis, 
Res quadra medias, quadratis adice dragmas, 
Quorum radicem mediis radicibus adde, 
Et collectum quesiti census radicem ostendet. 


» Le troisième volume présenté par M. Boncompagni est intitulé : De 
la Vie et des Ouvrages de Guido Bonatti, astrologue et astronome du 
xin® siècle. On y voit que Bonatti a été un des savants les plus renommés 
de son temps ; qu'il a étudié et enseigné dans les Universités de Paris et d’au- 
tres villes. On venait assister à ses leçons de toutes les Universités étran- 
geres. Il mourut en l'an 1300. On possède de cet auteur un Traité d’Astro- 
nomie et d’Astrologie fort étendu, en dix livres, imprimé plusieurs fois à 
la fin du xv° siècle et au commencement du xvi°, en un volume in-f°. 
M. Boncompagni fait connaitre les titres de plusieurs autres ouvrages de 
l’auteur, dont on n'avait point encore fait mention dans l’histoire. 

» Cette Notice sur Bonatti est in-8°; les deux ouvrages sur Platon de 
Tivoli et Gérard de Crémone sont grand in-4°, et d’une exécution typogra- 
phique recherchée. On y trouve des fac simile des Mss., et même une imi- 
tation fidele des caractères dans lesquels ont été imprimés les ouvrages du 
xv° et du xvi° siècle que l’auteur à eu à citer. 
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» Ces premiers travaux historiques de M. le prince Boncompagni offri- 
ront un vif intérêt aux géomètres et aux érudits qui auront à les consulter, 
et nous paraissent mériter de fixer l'attention de l’Académie. » 


RAPPORTS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Rapport sur une communication de M. ANToixE D’ABBADIE 
relative aux orages d'Ethiopie. | 


(Commissaires, MM. Babinet, Duperrey, Laugier, Arago rapporteur.) 


« À l'époque où l’un de nous publia, en 1838, dans l'Annuaire du 
Bureau des Longitudes, une longue Notice historique sur le tonnerre, il 
n'avait à sa disposition qu’un très-petit nombre d'observations de ce phéno- 
meéne, faites entre les tropiques ; aussi n’y trouve-t-on, en ce qui concerne 
l’Éthiopie, que quelques remarques d’un médiocre intérêt, empruntées au 
voyage de Bruce. 

» Le Mémoire que M. d’Abbadie a présenté à l’Académie fournira les 
moyens de remplir cette lacune, à beaucoup d’égards. Les observations de 
_ce voyageur courageux ne sont relatives en général qu'aux plateaux élevés 
de la contrée. La discussion savante à laquelle il s’est livré, porte sur mille 
neuf cent neuf orages, et est destinée à résoudre où à éclaircir plusieurs 
questions que la Notice de l’Ænnuaire avait laissées indécises. Nous devons 
dire, pour dissiper la surprise de ceux qui s’étonneraient que pendant un 
séjour de six ans on ait observé tant d’orages, que notre compatriote a 
rangé sous ce nom générique Jusqu'à l'apparition d’un nuage d’où n'était 
parti qu'un seul éclair et qu’un seul coup de tonnerre, et qu’il a souvent 
compté plusieurs orages dans le même jour. 

» L'auteur rapporte qu'en Éthiopie les nuages orageux sont toujours 
unis à leur surface inférieure, déchiquetés à leur surface opposée, et en 
général très-peu épais. Quelques-uns de ces nuages, malgré les fortes 
manifestations électriques dont ils étaient le foyer, n'auraient pas, dit 
M. d'Abbadie, empêché de voir les étoiles au travers. 

» M. d’Abbadie croit avoir remarqué que ces nuages ont une tendance 
manifeste à se réunir pres des pics élevés, en sorte que ceux-ci ont l’air 
d'exercer une force attractive sur la matière nuageuse électrisée. 

» Les physiciens qui ont voulu rattacher théoriquement les phénomenes 
des orages à ceux des conducteurs électriques ärtificiellement chargés dans 
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nos cabinets, ont toujours regardé comme un fait difficile à expliquer, 
qu'un même nuage pût fournir, dans un intervalle de temps fort court, à 
des décharges qui, par l'intensité de l'éclair et du bruit, paraissaient avoir 
la même force. Les observations de M. d’Abbadie, loin de faire disparaitre 
la difficulté, la rendent au contraire plus manifeste. 

» En se rappelant qu'une torpille peut, en se rechargeant presque in- 
stantanément, lancer, à de courts intervalles de temps, des décharges élec- 
triques d’une intensité presque égale, l'auteur a appelé nuages à la torpille 
ceux qui jouissent de propriétés analogues. 

» M. d’Abbadie cite comme un exemple d’un nuage à la torpille celui 
qu'il observa le 2 avril 1846. Ce jour-là, le nuage orageux se maintenait 
dans une position immobile à une distance du zénith de 30 à 4o degrés; 
l'intervalle compris entre le bruit et l'éclair était toujours exactement le 
même et de vingt et une secondes. Le phénomene se reproduisit huit fois 
dans l’espace de huit minutes. Dans un second cas cité: par l’auteur, et 
correspondant au 16 mai 1846, on remarqua neuf secondes, ni plus ni 
moins, entre l'éclair et le tonnerre, et cela trente fois dans un espace de 
temps d’environ vingt minutes. 

» Muni de bons chronometres et d’excellents moyens de mesurer les 
hauteurs angulaires, M. d’Abbadie ne pouvait manquer d'essayer de déter- 
miner la hauteur ordinaire des nuages orageux, dans la contrée où son 
zèle pour la science l'avait conduit. Voici ses principales déterminations 
à ce sujet : 


Hauteur du nuage au-dessus du terrain 


Dates. où M. d’Abbadie observait. 
eurent ANT, us 2 ste .::: "12036 mètres. 
totevriersr 4 M Ur Aer : a: OUICOD 
»h octobre. 10432... 2 ne tan de 1087 
DIODES DR VUE à ile es ave à) 212 


» M. d’Abbadie a adopté la division des éclairs en trois classes, proposée 
dans l'Annuaire de 1838, Il déclare n'avoir jamais vu en Éthiopie les éclairs 
resserrés et en zigzag de la première classe, offrir de bifurcation ; seule- 
ment il est arrivé quelquefois qu'après avoir franchi l'intervalle compris 
entre deux nuages horizontaux inégalement élevés, cet éclair de la pre- 
mière classe, parti du nuage supérieur, revenait sur lui-même en forme 


de V. 


» Quant aux éclairs de la troisième ‘classe où en boule, M. d’Abbadie- 
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n’en cite qu'un, observé le 24 mars 1847; l'éclair était remontant, il avait 
la forme d’un tétard qui aurait eu la queue tournée vers laterre. 

» M. d’Abbadie a profité de quelques circonstances favorables, maïs tres- 
rares, qui se sont offertes à lui, pour déterminer géométriquement la lon- 
gueur absolue des éclairs. Le 26 octobre 1843, il trouva pour cette lon- 
gueur 6 762 mètres. M. Petit, a qui il avait fait part de ses observations, lui 
a annoncé, depuis, qu'il a vu, à Toulouse, des éclairs dont la longueur 
atteignait jusqu’à 17000 metres. M. d’Abbadie se croit autorisé à conclure 
de ces résultats comparés, que les éclairs de la première espèce, en Éthiopie, 
sont généralement moins longs que ceux qu'on observe dans le midi de la 
France. 

» M. d’Abbadie a constaté que la durée du roulement du tonnerre n’a 
aucun rapport avec la distance du nuage ouù le phénomene a pris naissance. 
Comme les déterminations qu'il a obtenues pourront un jour être utiles 
aux météorologistes qui étudieront les explications qu'on a données de ce 
roulement, nous consignerons ici les résultats suivants : 


Intervalle entre l'éclair Durée 
Dates. et le bruit. du roulément. 

26 HOVEMPrE 1042. 2 Re 36.4 18,0 
SOA TO RP diet 13,2 "No 
Mai 21043260 me EI AMEL 56,0 19,2 
74 septembre" 1843.21. Ceci 18,0 22,0 

12 septembre MO ARMMORRE E 30,8 14,0 
ras févnér. 1844.5 c  e 32,0 8,0 
LOL FVrIeRAt O4: 0e Re 92,0 16,0 
22 fENTICRE LOL. ot RS 4o,0 12,0 
LOMAR TDAG AT. RO ETEE 9,0 22,4 


» L'auteur, cite un bon nombre d'exemples desquels il a cru pouvoir 
conclure, à l'appui d’une opinion déjà professée dans l’ Annuaire du Bureau 
des Longitudes de 1838, qu'il existe des éclairs de la première classe sans 
tonnerre. : 

» M. d'Abbadie a constaté que les décharges électriques qui partent des 
nuages situés au zénith ne sont pas toujours accompagnées, comme on 
l'axait supposé gratuitement, d’une recrudescence dans la pluie; il cite 
méme des cas où la pluie cessa immédiatement après le moment où le ton- 
nerre se fit entendre. 


ÿ » U £ . n 3 
» Afin d’abréger, nous nous contenterons de mentionner seulement la 
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discussion savante à laquelle l'auteur s’est livré pour déterminer les mois, 
et les heures de la Journée où les chances d’orage sont à leur maximum. 

na Nous terminerons par une observation de l’auteur concernant l’inten- 
sité comparative des coups foudroyants, qui se manifestent dans les régions 
tempérées et pres de l'équateur. | 

» Si les orages sont beaucoup plus fréquents entre les tropiques que dans 
nos climats, on croit généralement que ces derniers sont de beaucoup les 
plus redoutables; c’est aussi, à ce qu'il nous paraît, l'opinion de M. d’Abba- 
die. Nous devons dire cependant qu'il y a des cas exceptionnels, témoin 
l'orage dont parle l’auteur, et qui, d’un seul coup, tua deux mille chèvres 
et le berger qui les gardait. Nous ignorons si, dans nos contrées, on a jamais 
eu à enregistrer de si grands ravages dus à une seule décharge électrique. 

» Il n’est point d'homme un peu lettré en Europe qui ignore aujour- 
d'hui quels sacrifices personnels et quelles fatigues M. d’Abbadie à dû 
s'imposer pour mener à bonne fin l’exploration scientifique d’une partie de 
l’ancienne Éthiopie. Les emprunts que nous venons de faire à son Mémoire 
sur les orages, prouveront de plus que, dans la direction donnée à ses obser- 
vations et dans leur discussion, il a déployé toute l’habileté, exactitude et 
les connaissances d’un physicien consommé. 

» Nous proposons, en conséquence, à l’Académie de décider que les 
observations de M. d'Abbadie, dont nous venons de présenter l'extrait, et le 
Mémoire qui les accompagne, seront imprimés dans le Recueil des Savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Associé 
étranger, en remplacement de feu M. OErsted. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46, 


M. Mitscherlich obtient. . . . . . . 43 suffrages. 
MM. Arry, Dirichlet et Tiebig, chacun 1: 


M. Murscueruicn, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. | 

Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la Répu- 
blique. | 
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ù . 

L'Académie procède ensuite, également par: la voie du scrutin, à la 
nomination de la Commission qui sera chargée de préparer une liste de 
candidats pour la place d’Académicien libre, vacante par suite du déces 
de M. le Maréchal Marmont, duc de Raguse. 

Cette Commission doit, aux termes du règlement, se composer du Pré- 
sident de l’Académie et de six autres Membres pris, deux parmi les Mem- 
bres des Sections des Sciences mathématiques, deux parmi les Membres des 
Sections des Sciences physiques et deux parmi les Académiciens libres. 

D’après les résultats du scrutin, la Commission se composera de 
MM. Arago et Liouville, Flourens et Chevreul, Héricart de Thury et Large- 
teau, et de M. Piobert, Président de l’Académie pour la présente année. 


MÉMOIRES LUS. 


BOTANIQUE. — Mémoire sur la multiplication des Chara par division ; 
par M. C. Moxraexe. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Richard, Payen.) 


« L'auteur a eu pour but, dans ce Mémoire, de démontrer ce qu’on 
n'avait fait que soupçonner avant lui, à savoir, que quelques espèces de 
Charagnes, mais surtout le Chara stelligera Bauer, peuvent se propager 
autrement que par la graine, c’est-à-dire par des bulbilles, mode de repro- 
duction analogue à ce qui se passe dans beaucoup de Liliacées, et dans 
une foule d’autres plantes tant vasculaires que cellulaires. 

» Après avoir tracé l’historique abrégé du genre et des nombreux et im- 
portants travaux dont il a été l’objet; après avoir rappelé les opinions qui 
divisent encore les savants sur la place que ce genre doit occuper dans le 
système, M. Montagne montre que, dans l’espèce en question, qui est 
dioique, l'organe mâle seul a été vu par plusieurs botanistes, et, entre autres; 
par Amici; mais que l’organe femelle, ou la graine, n’a été observé avec 
quelque certitude que par Bertoloni, qui a décrit l'espèce de Bauer sous le 
nom de Chara ulvoides dans le Mémoire du savant de Modène. 

» Les stations peu nombreuses jusqu'ici dans lesquelles a été recueilli 
le Chara stelligera sont considérablement distantes l’une de l’autre. C’est 
ainsi qu'il a été trouvé dans le lac de Plôtzensee, près de Berlin; dans la 
Seine, au Bas-Meudon, mais une seule fois, par M. Brongniart, et à Moret, 
par M. Weddell; dans les lacs des environs de Mantoue, par Barbieri; 
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l’année dernière, par madame Dufrénoy, à Chabreville, près de Guitres, ar- 
rondissement de Libourne, dans le petit ruisseau de Lary; et enfin, tout 
récemment, près de Bordeaux, par M. E. Ramey. 

» Mais si, nulle part ailleurs'qu'à Mantoue, on n’a pu encore constater 
la présence des graines, la sage et prévoyante nature y a suppléé par d’au- 
tres organes dans tous les lieux où ces premières font défaut. C’est dans ce 
but qu'elle a pourvu le Chara stelligera de nœuds apparents, réguliers, 
disposés le long du tube principal, au niveau des endophragmes ou cloisons. 
Ces nœuds, d’abord à côtes de melon, puis, par suite de leur évolution, 
élégamment stelliformes, ont une structure et une composition qu’on con- 
naissait encore à peine, et que l’auteur s’est attaché à faire connaître anato- 
miquement avec quelque détail. Voici les résultats auxquels il est arrivé en 
examinant les exemplaires qui lui ont été remis par madame Dufrénoy. 

» L'appareil en question est formé par une agglomération de cellules 
développées circulairement autour du tube principal, au niveau des cloi- 
sons ou des endophragmes. Ces cellules, disposées comme les côtes d’un 
melon ou d’un potiron, auxquels l'appareil ressemble assez bien, naissent 
de la paroi même du tube, d’après les lois de la multiplication des cellules 
des plantes, observées par MM. Mirbel et Hugo Mohl, confirmées par des 
observations plus récentes, et, entre autres, par celles de M. W. P. Schimper, 
qui, dans une Vote sur la neige rouge, donne à ce mode le nom très-con- 
venable de formation cellulaire exogène. Les cellules qui forment les nœuds 
astéromorphes se multiplient dans deux sens différents : où bien la divi- 
sion se fait d’une manière excentrique et sur un même plan, et alors se 
produisent ces concrétions étoilées qui ont mérité à la plante son nom spé- 
cifique; ou bien, la division s’opère selon la hauteur et dans le sens de l’axe 
du tube central, et, dans ce dernier cas, on compte quelquefois jusqu’à 
quatre rangées ou verticilles de cellules superposées, mais point de rayons. 
C'est le cas le plus ordinaire observé dans les échantillons de Chabreville. 
Dans les exemplaires étoilés, le nombre des rayons est fort variable; quel- 
quefois réduit à cinq, il atteint d’autres fois celui de quatorze, et même de 
seize. Ce n’est pas à l’extérieur qu’on peut juger du nombre exact des cellules; 
car les sillons qui marquent leur séparation sont souvent limités à la moitié 
supérieure on inférieure de l'épaisseur du plateau formé par leur réunion. 
Mais c’est en faisant une coupe transversale du nœud, et en enlevant en- 
suite une tranche excessivement mince, qu’on pourra réussir à s'assurer 
de ce nombre au moyen du microscope, ou même sans le secours de cet 
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instrument, ét en employant une simple loupe, si l'on a eu l'attention 
de répandre sur le porte-objet une goutte de teinture d’iode, laquelle, colo- 
rant en bleu les grains de fécule, et n’agissant pas de la même façon sur le 
tissu des cloisons, rendra visibles les cellules en question et permettra de 
les compter. Parvenues à l’âge adulte, elles sont remplies de fécule, ce qui 
leur donne à l'extérieur la couleur et le poli de l’ivoire. Mais dans le jeune. 
âge, elles sont verdâtres, même extérieurement, et n’en renferment pas 
moins déjà des grains amylacés que l’iode teint en bleu d’indigo ou violace. 
A l'intérieur de ces cellules amylophores, on observe un tissu cellulaire 
réticulé qui en remplit la cavité, et dans les utricules duquel s’engendrent 
les grains de fécule. Comme la paroi de ces utricules est de la plus grande 
ténuité, dans une tranche mince verticale ou horizontale on ne distingue 
très-bien que le profil de leur section, lequel représente un réseau dont 
les mailles irrégulières, mais plutôt arrondies que polygonales, sont géné- 
ralement assez semblables à celles de la dentelle. 

» Mais le Chara stelligera ne jouit pas seul de sa famille du privilége de 
produire des bulbilles; on en observe encore sur les C. hispida, C. aspera 
et C. alopecuroidea, var. Montagnei. L'auteur les décrit dans chacune de 
ces espèces, et ajoute qu’ils conviennent tous en ceci. que ce sont des dé- 
pôts de fécule, puisque l’action de l’iode colore en bleu le contenu de leurs 
cellules, mais que d’ailleurs la forme et la disposition de ces cellules amy- 
lophores et même des grains de fécule varient selon l’espèce. Les nœuds de 
ces trois Charagnes, placés le long de la base dénudée des tubes principaux, 
dans la portion enfouie dans la vase, loin d’alleurs d'offrir la régularité et 
l'élégance qu’on aime à voir dans le Chara stelligera, sont, au contraire, 
arrondis, amorphes, en un mot, fort irréguliers. 

» Maintenant, continue l’auteur, ne peut-on pas se demander dans quel 
dessein la nature aurait formé là des dépôts amylacés, si ce n’est, comme 
dans tous les autres exemples offerts par les végétaux, pour contribuer au 
développement d’une nouvelle plante, d’un nouvel individu? N'oublions 
pas que, dans le Chara stelligera, ainsi que je l’ai déjà dit, on ne connaît 
encore que d'une maniere bien incertaine, l'existence des sporanges ou des 
graines qui servent à la propagation des autres espèces de la même famille. 
D'un autre côté, remarquons que ces'graines sont remplies de fécule comme 
nos nœuds stelliformes, et que, dans certains cas, ces derniers ont même 
avec elles une ressemblance éloignée, par suite des rudiments de ranules 
qui parfois les couronnent. 
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»: Ne voyons-nous pas en outre que, partout où il se forme, dans les végé - 
taux, de ces magasins de fécule ; cela n’a lieu que pour fournir à la nutri- 
tion et au développement ou d’un embryon où d’un bourgeon, si c’est un 
tubercule, où même d’une Jeune pousse, si c’est une racine, un bulbe ou 
un rhizome? | 

» L'auteur établit ensuite que les plantes, comme quelques animaux 
inférieurs, se propageant de deux manières, soit par graines, soit par divi- 
sion, il n’y aurait rien de bien étrange, rien d’impossible surtout à ce que 
les nœuds du Chara stelligera jouassent le rôle de bulbilles, et reprodui- 
sissent une plante semblable à la plante mère. Il passe en revue tous les 
exemples les mieux constatés de ce mode de propagation dans la série des 
végétaux, en commençant par la Ficaire et en finissant par les Algues. Enfin, 
ce qui n'était d'abord qu'une conjecture, ce que le raisonnement et l’ana- 
logie permettaient seulement de soupçonner, l’observation directe est venue 
le confirmer. De nouvelles recherches plus heureuses ont en effet favorisé 
l’auteur, en lui montrant une de ces étoiles détachée du tube central, toin- 
bée dans la vase et toute couverte de radicelles nées de sa périphérie, et 
surtout de sa base. Cette même étoile, fonctionnant comme gemme, avait 
déjà produit de l'extérieur plusieurs nouveaux tubes, entourés eux-mêmes, 
à peu de distance de leur origine, de quelques cellules amylophores, sem- 
blables à celles qui composaient le bulbille, mais moins régulières et moins 
symétriquement disposées. De la plus élevée sortait un rudiment de tube 
ayant Ja forme d’une petite corne. M. Montagne croit donc trouver dans 
ce fait la preuve directe et incontestable que les Charagnes sont aptes, comme 
les autres plantes pourvues de bulbilles, et surtout comme les Algues avec 
lesquelles elles ont tant de points de ressemblance, à se propager autrement 
que par leurs graines. Ce fait est d’ailleurs confirmé par les Notes manu- 
scrites que M. Ramey a jointes à son envoi. Ce jeune botaniste écrit à son 
ami, M. Brochon : « Tu m’annonces que M. Montagne prétend que les 
» étoiles du Chara stelligera seraient des organes reproducteurs à la façon 
» des tubercules de la pomme de terre; je crois pouvoir Joindre ici quel- 
» ques-unes de mes propres observations à ce sujet. 

» Le 22 novembre, époque à laquelle les tiges du Chara étaient à peu 
» près mortes, les étoiles, au contraire, étaient en pleine végétation. Ces 
» étoiles, qu'on ne rencontre pas dans l’eau, sont enfoncées dans la vase, 
» et s’y trouvent fixées au moyen de filaments transparents qui naissent du 
» nœud inférieur. D’après ce que j'ai vu, je présume que ce sont là les 
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racines. De ce que les étoiles sont dans la vase et non dans l’eau, et de 
ce qu’elles commencent à pousser à l’époque où je les ai recueillies, 
c'est-à-dire dans une saison où la végétation des tiges a complétement 
cessé, je crois pouvoir conclure, avec M. Montagne, que ce sont des 
» organes reproducteurs. » | 

» L'auteur termine ce Mémoire en disant qu’il est loin d'afficher la pré- 
tention d’avoir épuisé la matière, même sous ce nouveau point de vue, et en 
rappelant, comme l’a déjà fait M. Duvau, la singulière destinée de cette 
modeste famille, qui a eu l’avantage d'occuper la sagacité d’une quinzaine 
des plus habiles naturalistes de l’Europe, et sur laquelle pourtant tout n’a 


pas été dit encore. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les acides organiques anhydres; 
par M. Cnarces GErHARDT. (Suite.) 


(Commission précédemment nommée : MM. Dumas, Pelouze, Regnault.) 


« J'ai fait connaître, dans la séance du 17 mai (1), un procédé général, 
à l’aide duquel on parvient à produire aisément les acides anhydres qui 
correspondent aux acides organiques monobasiques, ainsi qu'un autre pro- 
cédé qui donne certains chlorures nécessaires à l'obtention de ces acides 
anhydres. Cette première communication porte principalement sur l’acide 
benzoïque anhydre, l'acide acétique anhydre, et le chlorure acétique. 

» Ainsi que j'ai eu l'honneur de le dire, la formule de ces acides anhy- 
dres me semble devoir être doublée, par rapport à la formule des acides 
hydratés correspondants, de manière à représenter deux fois le même 
groupe contenu dans ces derniers : 


2 FJ3 
Acide acétique hydraté. . . . . . œmor= (© Ro) 
Ê Fe C?H°0) 
Acide acétique anhydre. . . . . . c'HO EN | 
à : (CON Q 


Ces rapports, qui sont les mêmes qu'entre l'alcool et l’éther, sont évidem- 
ment contraires à l'existence de l’eau dans les acides hydratés monoba- 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XXXIV, page 765. 


Lis 
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ur existence admise, par la théorie dualistique pour ceux-ci comme 
pour l'alcool (hydrate d'oxyde d’éthyle). Qu'il me soit permis de rappeler 


; DE ES . , . / , DFE 
que J'ai le premier insisté sur la nécessité de doubler la formule de l’éther 


par rapport à celle de l’alcool, et que cette nécessité à été enfin démontrée 
expérimentälement par les beaux travaux de M. Williamson et de M. Chan- 
cel. La question est aujourd’hui la même pour les acides anhydres; 
M. Williamson l’a lui-même déjà posée dans ce sens, dans un intéressant 
article (1), où, adoptant ma notation, il considère tous les sels comme déri- 
vés du type eau H?0. 

» Pour compléter la ressemblance qui existe entre l’éther et les acides 
anhydres, je tenais surtout à bien établir, par l'analyse, la composition des 
acides anhydres à deux groupes différents. En effet, si, comme je l’admets, 
chaque acide monobasique peut fonctionner comme alcool, on doit pouvoir 
faire des éthers composés avec chaque semblable alcool. Mes expériences 
me semblent, sous ce rapport, parfaitement décisives. 

» J'obtiens aisément le benzoate acétique ou acétate beñzoïque, en met- 
tant le chlorure acétique C?H° O CI en contact avec le benzoate de soude 
desséché CTH°O? Na; la réaction, trés-vive, s’accomplit sans qu’on ait besoin 
de chauffer. Le produit sirupeux, lavé à l’eau et au carbonate de soude, 
donne une huile plus pesante que l’eau, neutre. aux papiers, et d’une 
agréable odeur de vin d’Espagne. On purifie aisément cette huile de l’eau 
et des matières étrangères, en l’agitant avec de l’éther exempt d'alcool et 
chassant l’éther par une douce chaleur. Ce produit a donné à l'analyse les 
rapports : 

CHSO* (ro) 
(C'H° 0) 


L'eau bouillante le rend acide, toutefois la décomposition complète ne se 
fait que lentement, et il faut l'intervention des alcalis, comme pour les 
éthers: Soumis à la distillation, le benzoate acétique se dédouble, vers 
150 degrés, exactement en acide acétique anhydre (acétate acétique), et en 
acide benzoïque anhydre; il y a évidemment double échange entre deux 


molécules : 
eoo + (exo) °= {tomo) + léerro)}® 


mm mms 


(1) On the Constitution of Salts. Mémoire lu à Ipswich, le 2 juillet 185r, à la réunion de 


l'Association britannique. 
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Cette réaction rend parfaitement compte de la Hbraion de fous acétique 
anhydre, par le procédé indiqué dans ma dernière communication (chlorure 
benzoïque et acétate de potasse). 

» Le cuminate acétique ou acétate cuminique s'obtient comme Ar 
dride précédent. Récemment préparé, c’est aussi une huile odorante qui 
présente les mêmes caractères que le benzoate acétique ; abandonnée à 
l’état humide dans un flacon bouché, elle se remplit de magnifiques lames 
d'acide cuminique, qui finissent par l’épaissir au point de donner à la ma- 
tière l’aspect et la consistance de l’huile d'olives figée. L'analyse démontre 


que l’huile pure renferme : 
C'°H!'' O° — (CH°0) É 
( 


C'°H!! OÔ) 


Je suis aussi parvenu à préparer à l’état de pureté le cinnamate ben- 
zoïque ou benzoate cinnamique, huile pesante, d’une odeur presque nulle, 
et contenant : 

(C'H°0O) 


16H? — 
ME A DE 


o, 


ainsi que le cuminate benzoique où benzoate cuminique, huile pee sem- 
blable, renfermant:  : 
(C'HSO) 
A7 H! 6 O _— 
(® (C* 0 H! 4 O) | 


Enfin, l’acide cuminique anhydre où cuminate cuminique s'obtient par le 
même procédé, sous la forme d’une huile pesante, semblable à une huile 
grasse, neutre, et d’une très-faible odeur. Cette huile finit aussi par cristal- 
liser, mais l'huile et les cristaux présentent la même composition : 


(CS de 


20H22 0 — 
C on O) 


» Je continue ces expériences sur les acides butyrique, valérianique et 
nitrobenzoïque, et j'espère être bientôt en mesure de communiquer mes 
résultats à l’Académie. 

» En terminant ce résumé, je désire appeler l'attention des chimistes sur 
une analogie, fort remarquable, qui existe entre certains composés organi- 
ques, comparables au type eau, et certains autres que je compare au type 
hydrogène. 


» Voici, à l’appui, un parallèle que je soumets aux méditations des 


expérimentateurs ! 


He Hydrogene libre, Eau, 
(C*H°)} Hydrure d’éthyle, homol al 4 nn) 
“# , Alcool, 
H du gaz des marais, 
(G*Hi) 
Éth 
ne yle, Es ho Per 
“ HO , (C*H 0) 
h à Aldéhyde, Ho 10) Acide acétique, 
CNT ee Se 
(C0) Acétyle, inconnu, CH 0) Jo, Acide acétiq. anhydre, 
CH10), EH 0)1s 
Fe x Acétone. | (CH) | O, Acétate méthylique. 


» Ce parallèle permet de prédire qu’on obtiendra l’acétyle, et, en général, 
les groupes oxygénés, fonctionnant comme hydrogène (les radicaux oxy- 
génes), en faisant agir les chlorures correspondants sur les aldéhydates 
métalliques, et que, de même, on obtiendra les acétones, en faisant agir les 
éthers chlorhydriques sur les mêmes aldéhydates métalliques. Les expé- 
riences et les développements théoriques qui ont été publiés, sous ce 
dernier rapport, par M. Chancel, me semblent entièrement concluants 
dans la question. » 


L 
CHIMIE. — Sur plusieurs sulfites nouveaux à base d'oxydes mercurique et 
cuivreux; par M. L. Péax pe Sar-Girres. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 


PREMIÈRE PARTIE. — Sulfites mercuriques. 


« L'existence des sulfites mercuriques semble avoir échappé jusqu’à 
présent aux recherches des chimistes. Dans une Note reproduite, en 1846, 
par la Revue scientifique du D' Quesneville, M. Rammelsberg annonce avoir 
préparé un sulfite mercureux par l’action de l'acide sulfureux sur l’oxyde 
mercurique. Je me suis convaincu, en constatant sur le produit indiqué 
les propriétés de l’oxyde mercurique et de l'acide sulfurique, que ce sel 
est simplement un mélange de sulfate mercureux et de sulfite mercurique. 
L'oxyde mercurique peut d’ailleurs se dissoudre entièrement dans la solu- 
tion aqueuse d'acide sulfureux, et, avant la décomposition spontanée de 
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cette liqueur, il est facile de s'assurer qu'elle ne renferme ni oxyde mer- 
cureux, ni acide sulfurique, indices essentiels de la réduction. 

» Le moyen d'obtenir le sulfite mercurique à l'état solide, sans mélange 
de sulfate mercurèux, consiste à mélanger une solution sirupeuse de nitrate 
mercurique contenant un excès de base, avec une solution d'un sulfite 
alcalin, étendue de huit ou dix fois son volume d’eau. On détermine ainsi 
le dépôt d'un précipité blanc, lourd et caséeux de sulfite mercurique, dans 
lequel les proportions de la base varient avec celles du nitrate employé, 
c'est-à-dire entre les deux rapports HgO, SO? et (HgO}, SO?. La diffi- 
culté de préparer à l'état de pureté absolue l’un des deux nitrates HgO, Az O° 
ou (HgO), AzO*, en solution très-concentrée, jointe à l'instabilité des 
sulfites simples mercuriques, empêche d'isoler complétement les deux sul- 
fites correspondant aux nitrates. Le sel neutre paraît surtout plus instable 
que le sel basique, que j'ai pu obtenir presque pur; en cet état, le sul- 
fite (HgO)?, SO? présente une réaction remarquable : sous l'influence d’une 
température trés-peu élevée, il se transforme complétement en sulfate mer- 
cureux, sans séparer aucun de ses éléments. En effet, 


(HgO}, SO? — Hg? O, SO?. 


» Les oxysels mercuriques autres que le nitrate, ne paraissent pas pro- 
duire de sulfite mercurique simple dans les mêmes conditions. Les sulfites 
alcalins les réduisent ou les dissolvent en partie. 

» Aucun des sels haloïdes mercuriques n’est réduit à froid par les sul- 
fites solubles; le mélange du chlorure mercurique et des sulfites alcalins 
donne lieu à la production des sels doubles suivants, remarquables par 
leur netteté et leur stabilité. 

» 1°. Sulfite mercurico-potassique : 


HgO, SO?, KOSO?, HO. 


Le sulfite de potasse ne parait se combiner qu’en une seule proportion avec 
le sulfite mercurique. Le sel double se dépose en petites aiguilles blanches, 
par le mélange de deux solutions concentrées de chlorure mercurique et de 
sulfite de potasse. Il est neutre au papier de tournesol. 

» 2°, Sulfites mercurico-sodiques. Sulfite A : 


HgO, $0?, NaOSO?, HO. 


Il cristallise en tables rhomboédriques bien définies. On le produit dans 
les mêmes conditions que le précédent; mais, comme il est plus soluble, on 
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est obligé d’évaporer la liqueur en présence d’un excès de sülfite alcalin. 
?: = LA L ° . 
L'iodure de potassium ne précipite pas sa solution aqueuse. 
» Sulfite B : 


(HgO, S0?}, NaO, S0?, HO. 


On l’obtient en aiguilles groupées, lorsqu'on mélange deux solutions satu- 
rées à chaud, de sulfite de soude et de chlorure mercurique en léger exces. 
Sa dissolution présente une réaction très-alcaline, et abandonne la moitié de 
son mercure, lorsqu'on y verse de l’iodure de potassium. 

» 3°. Sulfite ammonique avec chlorure mercurique : 


3 (HgCl), 2 (Az H*HO, SO*). 


Dans des circonstances semblables à celles qui donnent naissance aux sul- 
fites mercurico-potassique et sodiques, le sulfite d’ammoniaque se combine 
directement au chlorure mercurique. Le composé se dépose en écailles 
brillantes et nacrées, qui, par l’ébullition, se réduisent et donnent lieu à un 
dépôt de chlorure mercureux. 

» Les sulfites doubles prennent encore naissance, lorsqu'on fait agir les 
sulfites alcalins sur l’oxyde mercurique, qui entre en dissolution et élimine 
la moitié de la base alcaline. 

» Par l’ébullition dans l’eau pure, ils se réduisent, dégagent de l'acide 
sulfureux, et produisent d’abord du sulfate mercureux qui se détruit à son 
tour en déposant du mercure. En effet : 


2 (HgO, $0?, KO, SO?) — Hg?°0, SO? + KO, SO? + KO, 2 (SO?) 
— 2 Hg + 2(KO, SO* ) + 2 S0?. 


» Lorsqu'on ajoute à la liqueur un chlorure soluble, la réduction n'a 
plus lieu, et j'ai pu évaporer la solution de moitié sans qu'elle se troublât, 
ou qu’elle devint seulement acide. Les chlorures paraissent agir là par leur 
seule présence. 

» Le chlorure mercurique modifie encore la réaction. Lorsqu'il est en 
excés, l’ébullition détermine la réduction partielle de oxyde mercurique, 
et l’on obtient un dépôt cristallin de calomel [réaction (1)]. Lorsqu’au con- 
traire le sulfite alcalin est employé en plus forte proportion, on retombe 
dans le cas précédent, et l’on peut faire bouillir la liqueur sans l’altérer 


[réaction (2)]. 
(1) 2 (HgCh + KO, S0° + HO = Hg°CI + KO, S0° + HCI; 
(2)  HgCl + 2 (KO, S0?) + HO = HgOS0”, KO, S0*, HO + KCI. 
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…» Les sulfites alcalins, mis en contact avec le chlorure. mercureux, le 
dédoublent en sel mercurico-alcalin, qui se dissout, et en mercure métalli- 
que, exactement comme les cyanures. Dans les mêmes conditions, les 
oxysels mercureux sont réduits avec. dégagement d’acide sulfureux. 

» L'iodure mercurique se dissout aisément dans les sulfites alcalins, et 
le mélange donne naissance à des sels doubles analogues à ceux qu on 
obtient avec le chlorure. 

Les sulfites de soude et de potasse paraissent sans action sur le cyanure 
de mercure. Le sulfite d’ammoniaque seul produit, en petite quantité, un 
sel double renfermant de l'acide sulfureux, et qui cristallise mélangé avec 
le cyanure mercurico-ammonique ou avec l'excès de sulfite d'ammoniaque 


employé. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Organogénie des Tiliacées (Tilia, Corchorus, 
Sparmannia) et des Malvacées (Malva, Sida, Lavatera, etc.); par 
M. Payer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée : MM. de Jussieu, Brongniart, 
Richard.) 


« 1°. TILIAGÉES. — Znflorescence. Après l'apparition de la premiere bractée 
qui doit se souder avec l’axe qui l’a produite, naît une seconde qui lui est 
opposée et qui doit recéler à son aisselle un bourgeon foliacé, puis une troi- 
sième au-dessus et du même côté que la première, enfin une quatrième 

‘au-dessus et du même côté que la seconde. La troisième et la quatrième sont 
accompagnées de stipules, la première et la deuxième n’en ont pas. A l’ais- 
selle des bractées stipulées comme à l’aisselle de leurs stipules, on voit poindre 
de petits boutons qui, après avoir donné naissance, à droite et à gauche, à 
deux bractées sans stipules, se terminent par une fleur. Si tous ces boutons 
et toutes ces fleurs arrivaient à terme, l’inflorescence des Tilleuls serait une 
cyme multipare; mais quelques-unes de ces fleurs s'arrêtent dans leur déve- 
loppement, s’atrophient, et c'est à peine si lon en retrouve les traces lors 
de l’épanouissement. De'là cette irrégularité dans l’inflorescence, qui à 
dérouté tant de botanistes. . 

Calice. Le calice des Tilleuls se compose de cinq sépales qui naissent 
dans l’ordre quinconcial, et se disposent plus tard en préfloraison valvaire. 


Les sépales n° r et n° 3 sont placés devant la bractée mére, le sépale n° 2 Jui. 


est opposé, et les sépales n° 4et 5 sont latéraux. Dans les Sparmannia, iln’y 
a que quatre sépales qui se développent par paire. 


D 
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» Corolle. Les pétales sont en même nombre que les sépales et alternent 
avec eux. [ls naissent en même temps et se disposent en préfloraison convo- 
lutive. Ils ne laissent jamais prendre les devants aux étamines en restant 
pendant quelque temps stationnaires dans leur développement, mais conti- 
nuent toujours à croitre jusqu’à leur entier épanouissement. 

» Androcée. Sur le pourtour du mamelon central se montrent, dans le 
Tilia platyphrllos ,cinq grosses bosses opposées aux pétales ; par leur forme 
hémisphérique, par leurs grandes dimensions, elles se distinguent nette- 
ment de tout autre organe : ce sont comme autant de taupinières adossées 
au versant d'une montagne. Chacune de ces bosses est l'origine d’un fais- 
ceau d'étamines. Pour peu qu'on suive, en effet, avec attention leurs déve- 
loppements successifs, on les voit se déprimer, s’aplatir à leur som- 
met et prendre la forme d’une écaille peltée. En même temps, sur le 
bord supérieur de cette écaille, on remarque un tubercule, puis trois, puis 
cinq, puis un plus grand nombre; en sorte qu'à un certain âge, l’écaille 
staminifère est comme frangée sur ses bords, chaque frange étant d'autant 
moins longue qu'elle est plus rapprochée de la base de Pécaille ou de la 
circonférence de la fleur. Ces franges, qui se développent ainsi sur le bord et 
tout à l’entour de l’écaille staminifere, sont les rudiments d'autant d’étamines. 

» Il arrive dans quelques espèces, telles que le 7ÿlia americana, que la 
frange terminale de l’écaille staminifère, celle qui apparaît la première, au 
lieu de produire une étamine comme toutes les autres, se change en pétale ; 
et comme le phénomène se produit sur chaque écaille, on observe à l’inté- 
rieur de l’androcée, autour de lovaire, cinq pétales opposés aux premiers et 
qui se disposent en préfloraison convolutive. 

» Dans les Sparmannia et les Corchorus, les bosses staminales primitives 
sont opposées aux sépales et alternent avec les pétales. C'est là déjà une 
différence fort remarquable. Il y en a une autre. Chaque bosse ne s’aplatit 
pas pour former une écaille peltée qui ne se frange que sur ses bords ; elle 
reste toujours plus ou moins hémisphérique, et toute sa surface se couvre 
de mamelons staminaux, en commençant toutefois du côté du centre de fa 
fleur. On dirait le réceptacle flanqué d’écussons mamelonnés dont les mame- 
lons sont d'autant plus petits qu’ils sont plus rapprochés des sépales. Dans 
les Sparmannia, le développement de ces mamelons secondaires, qui devien- 
dront chacun une étamine, se fait avec beaucoup de régularité et de symé- 
trie, et ceux qui sont tout à fait pres des sépales, au lieu de produire des 
étamines, se transforment en filaments élégants qui entourent l’androcée. 
Dans les Corchorus , ce développement n'est pas aussi régulier. 
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» Si l’on compare ce développement des étamines dans le Tilleul, du sommet 
à la base d’une écaille staminifère, au développement des folioles qui a lieu 
également du sommet à la base dans une feuille composée, on est naturel- 
lement conduit à considérer chaque groupe d’étamines comme une étamine 
composee. 

» Gynécée. Lorsque les bosses staminales du Tilleul commencent à se 
franger en étamines, le mamelon central de la fleur se déprime et prend 
l'aspect d’une plate-forme pentagonale dont les cinq angles alternent avec 
ces bosses. Sa couleur est de ce vert tendre qui caractérise les feuilles à leur 
naissance, tandis que les groupes d’étamines sont d’un blanc mat qui prouve 
l'absence de toute matière verte dans leurs utricules. Les extrémités de ces 
angles se relèvent ensuite chacune en un petit renflement hémisphérique 
qui n'est autre que le rudiment d’un stigmate. Ces cinq petits renflèéments 
ou mamelons sont d’abord tres-distincts et séparés les uns des autres; mais 
ils sont promptement soulevés et réunis par une membrane commune qui 
nait de tout le pourtour de la plate-forme. Le gynécée, à cet état de déve- 
loppement, se montre comme une palissade crénelée. Cette membrane com- 
mune croit de plus en plus, et finit par former un sac effilé dont l'ouverture 
est bordée par les cinq mamelons stigmatiques primitifs. 

» En même temps que les parois de ce sac naissentet croissent, quese passe- 
t-il à l’intérieur ? Au pied et en dedans de chaque mamelon stigmatique. 
alors que ces mamelons ne sont point encore réunis par la membrane sty- 
laire, le réceptacle se creuse d’une petite fossette. J'exprime ici ce qui semble 
ètre, sans vouloir préjuger la question de savoir si cette petite fossette est 
creusée réellement dans le réceptacle, ou bien, au contraire, si ce n’est 
qu'une cavité éperonnaire de la feuille carpellaire, analogue à la cavité épe- 
ronnaire du calice des Pelagonium. Comme il y a cinq mamelons stigma- 
tiques dans le Tilleul, il y a cinq fossettes, qui sont séparées entre elles par 
des cloisons très-épaisses. Ces cinq fossettes deviennent de plus en plus 
profondes et constituent les cinq loges de l'ovaire. 

» Si la partie centrale du réceptacle à laquelle viennent aboutir les cloi- 
sons s'élevait en même temps et autant que la membrane qui soulève et 
réunit les mamelons stigmatiques, l’intérieur du gynécée serait partagé 
‘dans toute sa longueur en cinq compartiments. Mais il n’en est pas ainsi. 
La partie centrale du réceptacle, ce qui formera plus tard la partie axile de 
l'ovaire, ne s’éléve que fort peu, à peine de la hauteur qu’aura l'ovaire. Les 
cloisons qui tiennent d’un côté aux parois du sac, et de l’autre à cette partie 
axile, croissent comme ces deux parties, c'est-à-dire beaucoup du côté du 
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sac et peu du côté de la partie axile. Il en résulte qu'au lieu de rester tou- 
jours horizontal, leur bord supérieur, qui est libre, s'incline de plus en plus 
de l'extérieur vers l’intérieur, En se plaçant par la pensée dans la cavité du 
gynécée, chaque loge offre l'aspect d’uné de ces loges d’avant-scène de 
l'Opéra, dont les entrefents incomplets sont d'autant moins élevés qu'ils 
sont plus rapprochés du centre. Cette inclinaison des bords supérieurs des 
cloisons augmentant toujours, ces bords finissent par devenir verticaux. 
Les cloisons de l'ovaire paraissent alors surmontées d'autant de lames qui 
s'avancent de l'extérieur à l’intérieur, tendent à se réunir au centre et à 
diviser la cavité du style en einq compartiments. 

» Il faut donc distinguer dans la cavité 5-loculairé du gynécée du 
Tilleul deux parties : la partie inférieure qui a toujours été, dés l’origine, 
5-loculaire et qui correspond à l'ovaire; la partie supérieure qui a été uni- 
loculaire d’abord, et qui n'est devenue 5-loculaire que par le dévelop- 
pement de ces lames formées par le bord supérieur des cloisons de l'ovaire, 
et qui, partant des parois, viennent se réunir et se souder au centre. 

» Dans les Sparmannia et les Corchorus, la structure du gynécée est 
moins compliquée que dans le Tilleul. Les fossettes qui se forment au pied 
de chaque mamelon stigmatique ne se creusent pas, et dans un ovaire assez 
avancé on n'en aperçoit plus les traces. L’ovaire, comme le style, est dans 
l'origine umi-loculaire, et s’il devient plus tard multi-loculaire, cela tient 
au développement de ces lames ou contre-forts qui partent des parois et 
viennent se réunir au centre. En outre, dans les Sparmannia et dans les 
Corchorus, les feuilles carpellaires, toujours alternes avec les bosses stami- 
nales, sont opposées aux pétales. 

» Quant au développement des ovules, il n’est pas non plus le même 
dans ces trois genres. Dans le TilleuÏ, il n’y en a que deux dans chaque loge: 
ils naissent dans l’angle interne au poirt de connexion des lames qui par- 
tagent la cavité stylaire avec la partie axile du réceptacle, et sur ces lames 
mêmes. Chaque lame donne donc naissance à deux ovules, dont lun des- 
cend dans une loge de l'ovaire, et l’autre dans la loge contiguë. Ces ovules 
sont suspendus, et leur développement anatropique ayant lieu de dehors 
en dedans, le raphé est extérieur. Dans les Sparmannia et les Corchorus, il 
y à un grand nombre d’ovules qui naissent de chaque côté et dans toute la 
hauteur de ces lames qui partagent la cavité de l’ovaire et du style en au- 
tant de compartiments, et les développements anatropiques de ces ovules, 
au lieu de se faire de haut en bas et de dehors en dedans, ont lieu horizon- 
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talement et de l’intérieur de la loge vers les cloisons, en sorte que dans 
chaque loge les ovules sont dos à dos et leurs raphés contigus, 

» 2°, MaLvacÉEs. — Cette famille, que tous les botanistes ont rangée 
pres des Tiliacées, a été l’objet d’un travail très-étendu de M. Duchartre. 
Aussi ne ferai-je ressortir ici que les points principaux sur lesquels mes ob- 
servations sont en contradiction avec les siennes. 

» Le premier de ces points concerne le développement du calice. Le ca- 
lice, dit M. Duchartre, comme tous les calices gamosépales, se présente 
d’abord sous la forme d'un petit bourrelet continu dont le bord supérieur 
ne tarde pas à se relever de cinq petits festons qui indiquent les cinq sépales 
organiques et qui commencent les cinq lobes ou divisions du calice. Or il 
résulte de toutes mes études, que le calice des Malvacées, comme tous Îles 
calices gamosépales, apparaît d’abord sous la forme de cinq petits mame- 
lons parfaitement séparés, et que ce n’est que plus tard que ces cinq petits 
mamelons sont soulevés par un bourrelet continu, et forment ainsi un ca- 
lice gamosépale. 

» En second lieu, M. Duchartre avance que l'apparition de l’androcée a 
lieu avant celle des pétales. C’est encore là une erreur. Les espèces que 
M. Duchartre à étudiées ont un calice dont la cavité tres-étroite, pressant 
sur les parties centrales, ne permet de voir à l’origine les pétales qu'avec 
beaucoup de difficultés; mais dans l’Æibiscus splendens et un grand nom- 
bre d’autres espèces, il est très-facile de se convaincre que l'apparition des 
pétales précède celle de l'androcée, car les pétales sont déjà tres-dévelop- 
pés que-l’on n’aperçoit encore aucune trace des étamines. 

» Le troisième point est relatif à la formation de l’androcée. Suivant 
M. Duchartre, il se développe d’abord cinq paires de mamelons staminaux 
alternes avec les sépales. Sur un cercle plus intérieur apparaitraient ensuite 
cinq nouvelles paires opposées aux premieres, et puis une troisième rangée, 
puis une quatrième, etc., en sorte que le nombre total serait successive- 
ment doublé, triplé, quadruplé, et que les étamines seraient d'autant plus 
jeunes qu’on les observerait sur un cercle plus intérieur. De là, une théo- 
rie sur les dédoublements paralleles tres-ingénieuse, sans aucun doute, 
mais qui malheureusement pèche par sa base, car elle repose sur des ob- 
servations erronées. Qu'on observe, en effet, sans idées préconçues, le 
développement des étamines des Malvacées, on remarquera qu'elles naissent 
sur des sortes d’écailles, comme dans les Tiliacées, et qu’elles se montrent 
successivement du sommet à la base; par conséquent, les étamines les plus 
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intérieures, loin d’être les plus jeunes, comme le croit M. Duchartre, sont 
au contraire les plus âgées. Leur évolution est centrifuge et non centripète. 
Toutes ces étamines n’appartiennent pas à plusieurs verticilles concentri- 
ques, mais à un seul dont les cinq éléments primitifs se sont composés. 

e Enfin, M. Duchartre imagine que dans certaines Malvacées les loges se 
forment par une lacune au centre d’une masse cellulaire. Déjà, dans son 
Rapport, M. de Jussieu avait révoqué en doute cette évolution de certaines 


_carpelles qui les assimilait à des anthères. Les observations que j'ai faites 


sur les mêmes espèces que M. Duchartre, m'ont prouvé que les appréhen- 
sions de M.de Jussieu étaient fondées, et que dans toutes les Malvacées les 
loges des ovaires communiquent toujours à l'origine avec l'extérieur. » 


M. Juin adresse la suite de ses recherches sur la trempe. 
Cette seconde partie a pour titre : Démonstration de cette proposition que 
Les carbures de fer sont des dissolutions. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Combes, Séguier. ) 


M. Dunourr soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur diverses 
questions concernant la géométrie analytique. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Binet.) 


. M. Arreau père présente la description et la figure d’un appareil de son 
invention qu'il désigne sous le nom de fumifuge. 

M. Séguier est prié de prendre connaissance de cette Note, et de faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d'un Rapport. 


M. Vizzan, qui avait précédemment envoyé une courte Notice sur une 
spire asymptotique, adresse aujourd’hui un travail plus étendu sur la même 
courbe. | 


LU 
(Renvoi à l'examen de M. Chasles, qui a déjà eu à s'occuper de la 
première communication.) 


M. Tusster envoie de Lyon des considérations sur le mouvement des 
comètes. 
M. Mauvais est invité à faire savoir à l’Académie si cette Note est de 
nature à devenir l'objet d’un Rapport. 
C.R., 1852, ver Semestre, (T. XXXIV, N° 24.) 122 
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CORRESPONDANCE. > 


ME. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en présentant un ouvrage imprimé sur la 
structure des glandes lymphatiques que l’auteur, M. Heyrerner , adresse au 
concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie, donne communication 
d’une partie de la Lettre d’envoi qui fait connaître les principaux résultats 
dérivant de ces recherches. | | 

Je crois, dit M. Heyfelder, avoir prouvé que les glandes lymphatiques 
sont formées par un amas de vaisseaux lymphatiques entrelacés et peloton- 
nés, présentant çà et là des dilatations remplies de corpuscules chylifères, 
et n'ayant plus, dans ces endroits dilatés, qu’une seule membrane amorphe. 
Le tout est soutenu par des cloisons fibreuses, contractiles, et entouré 
d’une enveloppe commune de même nature. 

» Les glandes lymphatiques paraissent avoir pour *fHCRSE de PRE 
définitivement les globules de la lymphe et du chyle, de les amener à l’état 
de perfection ; leur structure favorise cette fonction en ralentissant la marche 
du liquide. Quant aux fibres musculaires lisses, que j'ai découvertes dans 
l'enveloppe de la glande et dans les cloisons qu’elle fournit, les fibres favo- 
risent la sortie de la lymphe des réservoirs qui la renfermaient. D'ailleurs, 
je me suis assuré, par des expériences faites à l’aide du He que 
l'enveloppe des glandes est réellement contractile. Aussi j'ai montré J’ana- 
logie qui existe entre la rate et les glandes lymphatiques, et je crois même 
que les vésicules de Malpighi ne sont autre chose que des réservoirs lym- 
phatiques, qui communiquent avec les vaisseaux. Du reste, il est remar- 
quable que, chez les animaux dont on a extirpé la rate, les glandes mésen- 
tériques éprouvent un gonflement considérable. » 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


MÉTÉOROLOGIE. — Observations sur les différences de température entre 


l’intérieur des villes et la campagne; par M. E. Renou. (Note de 
M. Fave.) 


« Les recherches que M. Renou a entreprises à Vendôme, depuis plusieurs 
années, sur l'ensemble des phénomènes météorologiques, montrent com- 
bien il importe de ne pas limiter à une station unique les observations qui 
ont pour but l'étude du climat d’une localité. Non-seulement le voisinage 
des habitations altère sensiblement les résultats, mais encore de simples dé- 
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mvellations du sol, assez peu notables en elles-mêmes, peuvent suffire pour 
créer localement un climat excessif, du moins par rapport au reste de la 
contrée. : 

” - »IiC'éstée que prouvent les observations suivies que M. Renou a fait faire 
dans une vallée située à 3 kilomètres seulement de Vendôme. Cette vallée, 
de 200 mètres environ de largeur, est parcourue du sud-est au nord-ouest 
: par un ruisseau nommé l'Houzée; la hauteur des petites collines boisées 
qui la bordent ne dépasse pas une quarantaine de mètres. Or, sous l’in- 
fluence d’un vent de nord-est très-faible, le refroidissement y est tel, que 
la température de l'air, au lever du soleil, se trouve constamment inférieure 
de 5 à 5 degrés, et même davantage, à celle de Vendôme. La chaleur y est 
étouffante, au contraire, pendant les journées d'été. 

» Le tableau suivant contient une série d’observations faites près d'Hu- 
chigny, l’un des hameaux de cette vallée, à l’aide d’un thermomètre à 
mercure que l’on faisait tourner comme une fronde. La dernière colonne 


contient les témpératures qu'indiquait le thermomètre simplement posé sur 
le sol. | 


VENDÔME. HUCHIGNY, 


1851. 


Fevrier 


Novembre 


Décembre 


1852. 


Janvier 


Février 


Mars 


» M. Renou se propose de continuer ces comparaisons pendant le reste 
de l'année. L'observation du 20 avril'est la plus remarquable : des seigles 
122.. 
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voisins du lieu d'observation, et: déjà en épis depuis longtemps, ont été 
complétement gelés. Au reste cet accident s’est produit, à la même date, 
mais avec une intensité bien moindre, dans beaucoup d’autres endroits, 
tels que la vallée du Loir où le froid paraît avoir atteint — 3 ou — 4 de- 
grés. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Comparaison des températures de lair et du Loir, 


à Vendôme, en 1851; par M. E. Rexou. (Extrait communiqué 


par M. Fave.) 


« On n'a fait jusqu'ici que très-peu d'observations sur la température 
des rivières, et moins encore sur leurs variations diurnes. Depuis plusieurs 
années que M. Renou observe à Vendôme, il a utilisé sa position au bord 
du Loir pour étudier cette question. Il observe à 4 heures du matin, puis 


d'heure en heure, de 6 heures du matin à 10 heures du soir, la hauteur du 
baromètre et les températures de l'air et de l’eau du Loir; ces dernieres 


observations sont faites avec le même thermomètre. : 

» Les résultats de quatre années d’observations sont à peu près les 
mêmes; M. Renou ne donne ici que ceux de 1851, et se réserve de réunir 
le tout dans un travail d'ensemble qu'il aura l'honneur de soumettre plus 
tard à l’Académie. 


MOYENNES TEMPÉRATURES MENSUELLES 


1851. À RS ET RU A PNR en Rte 2. DIFFÉRENCES. 

| du Loir. de Fair. 

JANVIER OUEN ES 6, 14 4,8: 1 L 39 
RESTES LEE Naf 5,62 3,42 2,20 
Mars SE LRU RE TA : 8,01 6,78 1,23 
AVOIR PNR TES : 12,19 9,92 2:29 
Mai........ LAN ÉRREE 14,29 11.20 3,09 
JumiL 20 LUS St RE 19,49 17,27 av 
Juillet Pere Fire 20 ,16 17,33 2,83 
AOL RANCE ROME VER 21,09 18,79 : SF 00 
Septembre. ......... see 19,01 13,61. 2,00 
Octobres rene oe Un 12,70 10,84 1 ,86 
| Novembre. SÉRIE NE NET 5,39 2,79 2,60 
Décembre...... 4 : 4,29 1,34 42709 
Moyennes........ 12,08 9:84 2,24 


F 
| 
. 
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» La variation diurne a été, en 1851, de 8°,03 pour l'air, et de 0°,65 
pour la rivière; les valeurs extrêmes, pour la riviere, sont de 0°,r à 0°,2 en 
hiver, et de 1 degré environ en été. 

» Le tableau précédent montre ce fait inattendu, que la température 
moyenne du Loir dépasse celle de L'air de 2°,24; les autres années présen- 
tent constamment, et mois par mois, à peu près le même résultat (1). 

» Le Loir a, dans la campagne, une largeur de 35 à 40 mètres et une 
profondeur de 3 à 5 mètres; il est très-encaissé et très-lent, à cause des 
nombreux moulins qu'il fait tourner. Ses eaux sont généralement limpides, 
et son niveau très-peu variable. Afin de savoir si sa haute température ne 
tiendrait pas à ces conditions particulières, M. Renou a prié M. Oscar Valin 
d’observer à Tours la température de l'air à 6 heures du matin, 2 heures et 
10 heures du soir, et celle de la Loire à 11 heures du matin. Ces observa- 
tions présentent des lacunes, mais on a eu soin de ne les comparer qu'aux 
observations correspondantes de Vendôme. 


VENDÔME. 


! DIFFÉRENCES, DIFFÉRENCES, 


o,44 
0,25 
AS 
DES) 
ARTS en A RE . 1 ,90 
nee res. 2,89 
FUN r ee 1,46 
Décembre. . ... c 2,87 


Moyennes.... : 1,76 


» On voit, par ce tableau, que la Loire, large de 400 metres, profonde 
de 2 mètres, coulant assez rapidement sur un lit de sable et de cailloux 
roulés, offre le même phénomène que le Loir, quoiqu'à un degré un peu 


(1) M. Fournet a trouvé, à Lyon, que les températures moyennes du Rhône et de la 
Saône sont à peu près les mêmes que celle de l’air. Mais on conçoit que les rivières rapides 
qui descendent des montagnes, et surtout des glaciers, doivent en éprouver un abaissement 
notable de température, et former dès lors une classe à part. 
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moindre; les variations diurnes ou accidentelles y sont aussi notablement 


Paie grandes, 

» Depuis quelque temps, M. C. Deville fait faire des sHLervaons dans 
Lu rivières, notamment dans la Seine; nous aurons donc bientôt 
d'autres termes de comparaison. M. Renou espère aussi que cette Notice 
attirera l'attention des météorologistes et les engagera à faire quelques 
observations sur les températures des rivières. Afin de reconnaître les heures 
les plus convenables pour l'observation, il serait bon de faire d’abord une 
étude spéciale de chaque cours d’eau; mais, provisoirement, il suffirait 
d'observer à 7 heures du matin et à 3 ou 4 heures du soir pour avoir, à tres- 
peu près, la variation diurne et la température moyenne. » 


CHIMIE. — ÂWote sur de nouveaux arsénites ; par M. Ginar». 


« Lorsqu'on verse de l’arsénite ordinaire de potasse (AsO*, 2KO) dans 


un sel de cobalt, de nickel ou d'argent, larsénite précipité est bibasique 


comme le précipitant et a pour formule AsO*2MO. 

» In’en est plus ainsi lorsqu'on opère sur ces métaux en présence des sels 
ammoniacaux. Les arsénites qui se forment dans ce cas diffèrent essentiel- 
lement des arsénites ordinaires. Ils sont sesquibasiques (AsO* (MO, 
la précipitation donne lieu à un abondant dégagement d’ammoniaque. 

» Ainsi, si l’on prend du chlorure de nickel dissous dans un tres- grand 
excès de He ammoniaque, et qu'on y. verse rapidement de l’ar- 
sénite de potasse, la liqueur se colore d’abord en bleu, sans donner de 
précipité ; il se dégage de l’ammoniaque, puis, au bout d’un instant, la li- 
queur se trouble et laisse précipiter un corps d’un blanc légèrement ver- 
dâtre qui renferme de l’eau, de l'acide arsénieux et de l’oxyde de.nickel. 

» Pour faire l'analyse de ce-sel, nous avons employé plusieurs procédés. 
D'abord nous avons fait bouillir le sel avec de l’étain et de l’acide nitrique, 
de manière à séparer complétement l’arsenic, d’après le procédé de M. Le- 
vol, et dans la liqueur filtrée, nous avons précipité le nickel .par la potasse. 
Quant à l’acide arsénieux, nous l’avons dosé séparément en dissolvant l’ar- 
sénite dans l'acide chlorhydrique et y versant une dissolution titrée de 
permanganate de potasse, d’après le procédé indiqué par M. Bussy. 

» Enfin, nous avons employé le procédé suivant, qui peut s'appliquer 
aux composés d’arsenic et de métaux solubles dans l’ammoniaque. Apres 


avoir fait bouillir le sel avec l'acide nitrique jusqu’à ce qu’il ne se dégageñt 


plus de vapeurs rutilantes, nous avons saturé la dissolution nitrique par 


PS mp pa 
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l’ammoniaque, redissous le précipité qui s'était formé, et dans la solution 
ammoniacale versé du chlorure de barium ; l’arsenic tout entier a été pré- 
cipité à l’état d’arséniate de baryte. 

_» Dans la solution ammoniacale filtrée, nous avons ensuite dosé le nickel 
en le précipitant à l’état de sulfure, dissolvant dans l'acide nitrique et pré- 
Cipitant par la potasse. 

» Un grand nombre d'analyses de ce sel nous ont donné en moyenne : 


Oxyde de nickel. ..... LEE a j" 36,4 
ACIde arSénieux. . 2.5. 24. 69,6" 


ce qui correspond à la formule (AsO*)?(NiO)°, laquelle exige : 


Oxydejde nickel... ...... 1... 36,2 
SOUS ATEMEUS, avr Pit nee 63,7 


Desséché à l’étuve à 110 degrés, 1l perd 10,3 pour 100 d’eau, ée qui eor- 
respond à 4 équivalents. Sa formule est donc (AsO®}?(NiO)°4H0. 

» Ce sel est d’un blanc légèrement verdâtre; chauffé au contact de Pair, 
il perd d’abord son eau et devient vert un peu plus foncé, puis il donne un 
sublimé d’acide arsénieux et laisse pour résidu une poudre jaune qui ne 
fond pas. Ce corps contient encore de l’arsenic, et ne décolore plus le ca- 
méléon; il offre tous les caractères de l’arséniate de nickel, et d’ailleurs a 
quantité d’acide arsénieux perdue par la calcination correspond exacte- 
ment à 1 équivalent d'acide arsénieux moins 2 équivalents d'oxygène 
nécessaires pour faire passer l'acide arsénieux à l’état d'acide arsénique. 


(AsO®} (NiO} + O? = AsSOF(NiO} + As OS. 


La maniere dont ce sel se comporte à la calcination le distingue de Farsé- 
nite ordinaire qui devient noir. 

» L’acide nitrique le décompose et le transforme en arséniate. L'acide 

chlorhydrique le décompose en acide arsénieux et en chlorure de nickel, 
qu’on peut obtenir cristallin en concentrant la liqueur ; il se dissout dans 
l’ammoniaque et donne une liqueur violette. La potasse caustique le dé- 
compose à chaud et précipite de l’oxyde noir de nickel. . 
- » Le chlorure de cobalt donne de la même manière un abondant déga- 
gement d’ammoniaque et un précipité d’un rose tendre beaucoup plus 
clair que l’arsénite ordinaire, tandis qu'une partie du cobalt entre en dis- 
solution à la faveur de l’ammoniaque. 

» Soumis aux mêmes modes d'analyse que le sel de nickel, ce sel nous 
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x donné comme moyenne : 


Oxyde de cobalt.......... V6 


Acide arsénieux : 124.000 6572 
ce qui correspond à la formule (AsO*)*(Co0)', qui exige : 


Oxyde de cobalt... .-........ 36,2 


Acide arsénieux. ....... LU CV 


Le sel contient en outre 10,3 pour 100 d’eau, ce qui correspond à 4 équi- 
valents. Sa formule est donc (AsO®}?(Co0O)° 4HO. 

» Cet arsénite est d’un rose tendre lorsqu'il est récemment précipité, 
plus foncé lorsqu'il s’estraggloméré ; il est soluble dans l'ammoniaque et 
donne une solution bleue. Lorsqu'on le chauffe, il perd d’abord'son eau, 
et sa teinte devient plus foncée, puis il se décompose, donne un sublimé : 
d'acide arsénieux, et laisse pour résidu un corps d’un beau bleu qüi entre 
en fusion et se prend, par le refroidissement, en une masse cristalline. La 
potasse caustique le décompose à chaud et en sépare de l’oxyde cobaltique 
bleu. L’acide nitrique le dissout en le transformant en arséniate. L’acide 
chlorhydrique le décompose également. 

» Le nitrate d'argent mis avec un grand excès de nitrate d’ammoniaque. 
doune, lorsqu'on y verse goutte à goutte de l’arsénite de potasse, un déga- 
gement d’ammoniaque et un précipité parfaitement blanc d’arsénite d’ar- 
sent sesquibasique. | 

» Pour l’analyser, nous l'avons dissous dans l’acide nitrique et trans- 
formé en arséniate, précipité l'argent par l’acide chlorhydrique, et dans la 
liqueur filtrée, saturée par l’ammoniaque, versé du chlorure de barium 


qui nous a donné l’arsenic à l’état d’arséniate de baryte. Nous avons ainsi 
obtenu : | 


Acide arsénieux 
Oxyde d'ardent ns, NT 63,2 


Ces nombres correspondent à la formule (AsO*}? (AgO)', qui exige : 


Acide arsénieux.......... NT Rte 000 
OXYdeFd'ArSeNr. Ne enr er ODEU 


» Ce sel noircit à la lumière, il se dissout dans l’ammoniaque et dans 
un excès d’'arsénite de potasse. L’acide nitrique le décompose en dégageant 
des vapeurs nitreuses et le transforme en arséniate calciné; il devient 
d'abord noir, donne un sublimé d’acide arsénieux, et laisse enfin un résidu 
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d’un beau rouge, qui entre en fusion, et semble être de l’arséniate d'argent. 
Calciné avec du charbon, il donne un culot métallique. | 

» Ces sels, par leur couleur et la manière dont ils se comportent à la 
calcination, se distinguent facilement des arsénites ordinaires. 

» Quant à la théorie de leur formation, quelques faits peuvent aider à 
l'interpréter : 

» 1°. Le chlorhydrate d’ammoniaque réagit sur l’arsénite de potasse 
pour former de l’arsénite acide de potasse (AsO#, KO, du chlorure de po- 
tassium et de l’ammoniaque : 


AsO* 2KO + CIH, AzH° = AsO®, KO + KCI + HO + AzH°. 


» 2°. L’arsénite acide de cobalt est soluble dans le chlorhydrate d'am- 
moniaque, car, lorsqu'on verse dans du chlorure de cobalt de l’arsénite 
acide d’ammoniaque AsO*, AzH°, il ne se forme pas de précipité, parce 
que le chlorhydrate d’ammoniaque formé par double échange dissout l’ar- 
sénite acide de cobalt. 

» 3°. L’arsénite neutre de cobalt (AsO® 2 Co O), est aussi soluble dans le 
chlorhydrate d’ammoniaque. 

» De sorte que, lorsqu'on verse de l’arsénite de potasse dans le mélange 
du chlorure et du chlorhydrate d’ammoniaque, l’arsénite réagit sur le 
chlorhydrate d’ammoniaque pour former de l’arsénite acide de potasse, 
qui précipite de l’arsénite acide de cobalt; celui-ci se dissout de même que 
l'arsénite neutre (AsO*, 2CoO), et ces deux arsénites solubles se com- 
binent ; 

AsO, CoO + AsO* 2Co0 = (AsO®}° (CoO}, 
pour former l’arsénite sesquibasique. 

» Il en serait de même pour l'argent et le nickel. » 


M. C. Desrne communique les résultats qu’il a obtenus de l'emploi de 
la chaleur des eaux thermales pour l’incubation artificielle. 

Le germe s’est développé, mais l'appareil employé pour ces premières 
expériences n'avait pas été disposé de maniere à préserver les œufs des 
vapeurs d’acide sulfurique qui ont causé la mort de plusieurs poulets avant 
leur complet développement. L'auteur se propose de reprendre ces expé- 
riences avec un appareil qui mette à l'abri de cet inconvénient. 


M. pe Romaxer prie l’Académie de vouloir bien Îe comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place d’Académicien libre vacante par suite 
du décès de M. le duc de Raguse. Il adresse, à l'appui de cette demande, 

C. R., 1882, 19r Semestre. (T. XXXIV, N° 24.) 123 
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plusieurs des opuscules qu'il a fait paraître sur des questions d'économie 
rurale et d'économie politique. 


(Renvoi à la Commission chargée de présenter une liste de candidats.) 


M. Nicxzès demande et obtient l’autorisation de reprendre deux paquets 
cachetés qu’il avait déposés dans les séances du 29 juillet et du 12 août 1850: 


M. Jacksox appelle de nouveau l'Académie à se prononcer sur ses droits 
à la découverte des propriétés anesthésiques de la vapeur d’éther et sur ceux 
qu'il suppose que s’attribue M. Morton. 

M. Jackson ne croira pas, sans doute, nécessaire d’insister de nouveau 
sur cette question, quand il aura connaissance de la réponse qui a été faite 
à sa première Lettre. ( Joir le Compte rendu de la séance du 17 mai 1852, 


page 774.) 


M. Viau adresse un nouveau supplément à ses précédentes communica- 
tions, sur un moteur destiné à remplacer la machine à vapeur, et demande : 
que cette communication soit renvoyée à l’examen de la Commission qui a 
été nommée pour les précédentes. 

La Commission chargée de prendre connaissance des diverses commu- 
nications de M. Viau ayant déclaré qu’elles n'étaient pas de nature à devenir 
l'objet d’un Rapport, il ne peut être donné suite à cette demande. 


M. Vacserres demande l’ autorisation de prendre connaissance d’un 
Mémoire de feu M. le colonel Raucourt, sur les bagnes de Toulon. 
Cette demande sera soumise à l'examen de la Commission administrative. 


M. pe Paravey adresse une Note ayant pour objet de prouver que le 
nom du tapir en chinois a la même signification que dans les langues amé- 


ricaines, c'est-à-dire qu'il indique également, dans ces diverses langues, les 
habitudes les plus caractéristiques de l'animal. 


M. Limouzan exprime la crainte qu'un opuscule sur la composition chi- 
mique de diverses eaux de Montauban, qu’il a récemment adressé à l’Aca- 
démie, ne soit pas parvenu à sa destination. 


L’opuscule en question à été reçu et inscrit au Bulletin bibliographique, 
dans le Compte rendu de la précédente séance. 


M. Bracuer prie l’Académie de vouloir bien renvoyer à l'examen d’une 
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Commission une Note qu'il a précédemment adressée, concernant des 
modifications proposées pour l'hélioscope. 
Il n’est pas donné suite à cette demande. 


L'Académie accepte le dépôt de paquets cachetés présentés 


Par M. Bracuer (deux), 
Par M. Fizeau, 


Par MM. Granpvaz et F, DE CHALLEMAISON, 
Par M. M. Praur. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Géographie et de Navigation présente, par l'organe de son 
doyen, M. Brauremps-BEaupré, la liste suivante de candidats pour une 
place de Correspondant vacante par suite du décès de M. de Krusenstern : 


1°. Sir James Clark-Ross. . . . . . . . . à Londres, 

2°. L’amiral Wrangel. .. . . «+ à Saint-Pétersbourg, 
3°. Le capitaine Charles Wilkes. ... . à Washington, 

4°. L'amiral Frédéric Lutke. à Saint-Pétersbourg, 


D Hunee. Deechey + 2 1Londrer, 
6°. Le lieutenant F. Maury. à Washington. 


Les titres de ces candidats sont discutés. L'élection aura lieu dans la 
prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 14 juin 1852, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1% semestre 1852; n° 23; in-4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences . 
publiés conformément à une décision de l’Académie, en date du 13 juillet 1835, 
par MM. les Secrétaires perpétuels; tome XXXIIT; juillet-décembre 1851, 
1 vol. in-4°. 
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Institut national de France. Discours prononcés dans la séance publique tenue 
‘ par l'Académie française, pour la réception de M. ALFRED DE MUSSET, le 
27 mai 1852; in-4°. 

Institut national de France. Académie des Inscriptions et Belles- Lettres. 
Discours prononcés aux funérailles de M. EUGÈNE BURNOUF, Secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie, le dimanche 30 mai 1852; 2 feuilles in-/°. 

Journal de Mathématiques pures et tie ou Recueil mensuel de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. Josra 
LIOUVILLE; avril 1852; in-4°. 

Société nationale et Arte d’ Agriculture. Séance générale annuelle tenue le 
dimanche 25 avril 1852, à 2 heures, sous la présidence de M. HEURTIER, 
Conseiller d’État, Directeur de l'Agriculture et du Commerce, par délégation 
de M. le Ministre de l'Intérieur, de l’Agriculture et du Commerce. Paris, 
1852; broch. in-8°. 

Traité des fistules vésico-utérines, vésico-utéro-vaginales, entéro-vaginales et 
reclo-vaginales ; par M. A.-J. JOBERT (de Lamballe). Paris 1852; 1 vol. 
in-8°. 

E xposition et histoire des principales découvertes scientifiques MALE par 
M. Louis FIGUIER; tome III : Machine à vapeur ; — Bateaux à vapeur ; doi 
mins de fer. Paris, 1852 ; 1 vol. in-12. 

Les trois rèêgnes de la nature. Règne animal. Histoire naturelle des oiseaux 
classés méthodiquement avec l'indication de leurs mœurs et de leurs Eu 
avec les arts, le commerce et l'agriculture ; par M. Emm. LE MaocrT; 1"° 
et 2° livraisons; in-8°. 

Della vita... De la vie et des œuvres de Guido Bonatti, astronome et 
astrologue du xin° siècle; par M. B. BONCOMPAGNI. Rome, 1851; broch. 
in-8°. 

Delle versioni... Des traductions faites par Platon de Tivoli (Plaione 
Tiburtino) dans le xu° siècle; par le même. Rome, 1851; broch. in-4°. 

Della vita... De la vie et des œuvres de Gérard de Crémone, traducteur 
du xn° siecle, et de Gérard de Sabbionetta, astronome du xmi° siècle; par 
le même. Rome, 1851; broch. in-/4°. 


(Ces trois ouvrages sont présentés, au nom de l’auteur, par M. CHASLES.) 


Über den... Sur la structure des glandes lymphatiques; par M. Oscar 


HEYFELDER ; broch. in-4°. ( Adressé pour le concours aux prix de Médecine 
et de CRE. ) 


